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Combien de maîtres faut-il tuer dans les rues et sur les places,
combien faut-il incendier de leurs maisons avant que le monde
redevienne juste et que nous puissions avoir notre mot à dire ?
 

Cesare Pavese, DIALOGUES AVEC LEUCÒ

1
Je peux vous le dire, ils ne m’auront pas
ils peuvent pointer leurs pétoires sur ma villa, me menacer
des pires horreurs
ils ne m’auront pas
quinze légionnaires déserteurs patrouillent dans le jardin,
le doigt sur la détente de leur MAT chauffée à blanc par deux
ans de guérilla, des grenades pendues à la ceinture, un poignard
commando fixé au mollet, tous prêts à perdre leurs tripes plutôt
que de laisser entrer ces foutus ratons
quatre servants se relaient jour et nuit autour d’une mitrailleuse installée sur le toit, deux gardes du corps hauts de deux
mètres et pesant pas moins de cent kilos interdisent l’entrée
de ma chambre aux importuns dont le nombre varie selon
les jours et mon humeur, il n’y a plus qu’Ouhria la blonde qui
entre et sort à sa guise, mon Ouhria, à la fois colombe et gazelle,
et souvent chienne quand elle s’y met, chafouine Mauresque que
j’ai recueillie au berceau et qui a grandi à l’ombre de mes idées
quinze années durant pour son bien-être et le mien
non, ils ne m’auront pas
c’est à l’entrée du siècle que j’ai construit ma maison au
milieu des eucalyptus et des pins de ce mamelonneux bois de
Boulogne, et ça fait presque soixante ans que j’y vis, que j’y mange
et que j’y bois, soixante ans que j’y dors sur mes deux oreilles
vous rendez-vous compte ?
et à présent que j’atteins ma cent quarante-cinquième
année ils voudraient que je déguerpisse, que je foute le camp,
comme ils disent
— Foutez le camp, m’sieur Bobby, vous nous avez fait assez
de mal
ils voudraient que je leur abandonne ma villa de cinquante-quatre pièces, l’unique et glorieuse villa des Eucalyptus, plus
célèbre que l’Aletti et le Saint-George réunis, construite par un
architecte de Paris sous les ordres duquel trois cents ouvriers
ont travaillé à faire de ce bâtiment le phare d’Alger, la merveille
des merveilles, parquets en bois des îles, colonnes taillées dans
le granit d’Égypte qu’utilisa Caracalla, hammam en marbre de
Carrare où j’ai vu les plus belles femmes de France et d’Afrique
me montrer leur cul, jardins à l’anglaise, fontaines, bassins
— Foutez le camp, m’sieur Bobby, il y en a qui pourraient
avoir envie de se venger
qu’ils viennent se frotter à mes quinze légionnaires déserteurs qui ont justement besoin d’entraînement, qu’ils n’hésitent
pas à se présenter devant les grilles de la villa des Eucalyptus,
ils seront bien reçus, ma mitrailleuse est au bord de la crise de
nerfs et mes légionnaires trépignent d’impatience en entendant
péter les bombes dans ce qui reste d’Alger
cent ans que je dresse vos congénères, que je leur distribue
les coups de pied et les coups de cravache qu’ils n’ont pas volés,
cent ans que je coupe la main de ceux qui me pillent, que je règle
leur compte d’une balle dans la poitrine à ceux qui menacent
ma vie, j’ai l’habitude, et j’espère bien vivre cent années supplémentaires de cette manière
je suis vieux, mais pas gâteux, je peux encore tirer mon
épingle du jeu et trouver un terrain d’entente avec les Ben
Bella et les Boumediene qui ne tarderont pas à s’installer dans
les fauteuils encore chauds du pouvoir, car aucun fauteuil du
pouvoir n’est jamais resté vacant en ce bas monde, mettez-vous
bien ça dans la tête, et vous finirez par vous rendre compte que
vos aveugles caboches de barbares n’auront pris les fusils que
pour remplacer des maîtres par d’autres maîtres
cent ans que je m’occupe de distribuer les rôles, d’asseoir
entre les bras de ces fauteuils des crapules à ma solde, au Sénat,
à la Chambre des députés, au Gouvernement général, dans les
préfectures et les sous-préfectures, à la Banque industrielle de
l’Afrique du Nord, à la Société générale de transports maritimes
à vapeur, à la Nord-Africaine des Ciments Lafarge, au siège des
cigarettes Bastos et à ceux de la police, et j’en passe, la liste
pourrait s’allonger jusqu’à demain et froisser l’amour-propre
de certains, bien que ce ne soit plus l’heure de jouer les faux-culs
cent ans c’est long, j’ai les moyens d’en réveiller des morts,
et des pas tout à fait morts qui s’arrangent pour faire les morts,
cent ans c’est même plus que long, et pourtant je n’ai pas oublié
le ballet des hommes et des femmes qui franchissaient la porte
de la villa des Eucalyptus, chaussés comme des milords et gantés
de beurre-frais
— Comment allez-vous, Bobby ?
moi, j’allais toujours bien, mais eux comment allaient-ils ?
alors qu’ils cherchaient à se hisser toujours plus haut sur les
barreaux de la grande échelle coloniale plantée à coups de sabre
et de goupillon dans cette terre si retorse d’Algérie
oui, comment allaient-ils ? et comment vont-ils à présent
que les Ben Bella, les Boumediene et les Krim sont en train de
les foutre dehors ?
je le sais bien comment ils vont, je les vois filer à Maison-Blanche, leurs chaussures de milord crottées de peur et le
beurre-frais de leurs gants en train de virer à l’aigre, et je me
dis qu’ils n’ont que ce qu’ils méritent, s’ils m’avaient écouté ils
n’en seraient pas là, l’OAS a beau faire sauter les hôpitaux, les
commandos Delta ont beau égorger et mitrailler les traîtres,
c’est trop tard
— C’est trop tard !
ai-je répété aux desperados qui sont venus pas plus tard
que la semaine dernière me réclamer encore des millions, ils
veulent repousser aux périphéries le sang arabe qui circule dans
les rues d’Oran et de Constantine, les quartiers de Belcourt et
de Climat-de-France, chasser au mortier les indésirables, créer
des villes européennes débarrassées des Arabes
— Il fallait y penser plus tôt ! C’est trop tard !
si au lieu de rire, de boire mon champagne et de baiser
cent années durant dans mon hammam des petites Kabyles à la
croupe dodue, ils avaient ouvert les yeux sur cette Algérie dont
ils s’imaginaient être ad vitam æternam propriétaires, ils auraient
compris que rien n’est acquis, et qu’un pays qui vous paraît définitivement maté vous explosera à la gueule un siècle plus tard
pour peu que vous ayez eu le malheur de relâcher votre étreinte
— Attendez le pire d’un peuple qui travaille à vous
enrichir !
voilà la vérité
— Bobby, tu exagères ! Ce que nous tenons, nous le tenons
bien, ce ne sont pas des poignées de sauvages armés de bâtons
qui nous le reprendront
et cent années durant nos discussions se sont terminées
par des rires, par des beuveries au champagne et des parties
fines sur le marbre humide et chaud de mon hammam, temps
béni où notre chair engraissée de mille façons osait prendre des
rondeurs de pacha
faut-il le dire ?
j’ai pesé jusqu’à cent cinquante kilos au meilleur moment
de ma vie, j’avais un cheval à six pattes, une selle fabriquée à ma
mesure par un atelier du Caire, et au début du siècle Rolls-Royce
avait bien voulu adapter sa décapotable à mon arrière-train afin
que je voyage plus confortablement sur les routes de Kabylie et
de la Mitidja
cent cinquante kilos, je vous dis
au point que je m’asseyais sur deux chaises aux tables des
restaurants, et qu’on élargissait les portes des chambres afin que
je circule à mon aise dans les hôtels, c’était l’époque où il me
suffisait d’ordonner pour être obéi, j’avais en permanence une
cravache à la main et cinglais ceux qui, par hasard, auraient osé
s’opposer à mes ordres, je ne marchais que sur des tapis d’Orient,
j’avais un lit d’empereur de Chine, large de trois mètres, où mes
reines de Saba d’origines variées œuvraient jour et nuit
et à l’époque nous pesions tous plus de cent kilos, les
patrons de la vigne et des agrumes, les directeurs de banque,
les rois de l’alfa, les seigneurs des transports maritimes, j’aurais
voulu que vous voyiez notre main de fer s’abattre sur le pays
et le fouiller, le secouer, en extraire en quelques dizaines
d’années plus de richesses que n’en avaient extrait les Turcs en
deux ou trois siècles, rien ne nous faisait peur, froid, sécheresse,
sauterelles, typhus, choléra, tout aussi bien que les réformes
assimilationnistes
foutre dieu, qui a bien pu inventer un tel barbarisme !
étaient combattus par nous avec cette impitoyable volonté
du colon qui sait qu’il ne faut pas et qu’il ne faudra jamais céder
un pouce de quoi que ce soit
— Défendons l’ordre colonial !
d’un coup de poing nous redonnions du cœur au ventre
à ceux qui s’endormaient sur leurs lauriers, et par le sabre et
la déportation nous réglions le sort des communistes nationalistes qui tentaient de se mettre en travers de notre chemin,
nous étouffions dans le sang le conflit le plus insignifiant, la plus
petite révolte, et au mois de mai 45 trente-cinq mille de nos
soldats, des avions, des bombes et des mitrailleuses avaient réglé
leur compte aux émeutiers qui nous étaient tombés dessus sans
crier gare et avaient assassiné nos femmes et nos enfants au nom
d’une foutue guerre sainte
— Défendons l’ordre colonial ! Et ne nous laissons pas
piéger par cette engeance franc-maçonne qui pousse les ratons
à la révolte !
et par ce cri de douleur et de juste réaction nous avions
créé une Brigade de vigilance des intérêts patriotiques européens et avions pris les armes et chassé le pinson dans toute la
Kabylie, les jeunes pinsons comme les vieux, les unijambistes,
les soi-disant aveugles, les loqueteux, les riches pinsons en
costume d’Européens en train de parader dans nos cafés, l’œil
concupiscent et la salive gourmande, lorgnant nos femmes et
nos filles, les emplumés, les déplumés, ils y étaient tous passés
— Défendons l’ordre colonial !
nous avions purgé les villes, nettoyé les campagnes, brûlé
les commerces de ceux qui s’engraissaient sur notre dos
— Ne vous agitez pas, monsieur Albert
chuchote Ouhria à mon oreille, comme si j’avais besoin de
conseils, j’ai beau avoir cent quarante-cinq ans, mon cœur n’est
pas près de s’arrêter de battre, elle pose la main sur la barrique
de mon ventre, la pointe de ses seins me titille le gras du bras
— Prenez-moi plutôt dans vos bras
il faut sans cesse que je la prenne dans mes bras parce que
la nuit l’effraie, et qu’elle tremble, et qu’elle claque des dents,
pendant que son cœur bat à cent à l’heure entre les draps
— Prenez-moi plutôt dans vos bras
elle sait bien que si elle avait le malheur de sortir seule,
à présent que les nuits d’Alger sont toutes secouées d’explosions,
de rafales de mitraillettes, de cris et de hoquets, elle n’atteindrait
pas le bout de la rue, elle serait tuée d’une balle dans la tête par un
de ces gamins de Bab-el-Oued qui pratiquent la politique du pire
— Mais c’est trop tard !
que je leur dis à ces exaltés de la gâchette lorsqu’ils viennent
me voir et qu’ils me font le décompte de leurs journées passées
à tuer
— Bobby, qu’est-ce que tu en penses ? j’ai dégommé quatre
faux malades à l’hôpital, et dans la rue deux fatmas, un docker
communiste et un lieutenant de gendarmerie
— Mais c’est trop tard !
— Chut, monsieur Albert
répète Ouhria qui se lève et va me chercher un verre d’eau
fraîche à la cuisine, les membres de son corps nu se découpent en
ombres chinoises lorsqu’elle passe et repasse devant la fenêtre,
des membres de marionnette qui tiendraient dans une boîte
à chaussures
— Buvez, monsieur Albert
et pendant que je bois elle se pelotonne entre mes cuisses
qui sont deux fûts énormes et lisses derrière lesquels elle se
protège, et rien que son haleine, sa petite haleine poivrée de sorcière, suffit à me faire bander comme vingt Turcs du Bosphore,
moi, Albert Vandel, dit Bobby caïd, Bobby baroud, Bobby la
baraka, cent quarante-cinq ans et toutes mes dents, moi, l’ancêtre des ancêtres, je bande, dresse au plafond un vigoureux
braquemart de vingt-cinq centimètres qu’Ouhria empoigne
aussitôt et lèche avec entrain
— Ça me calme les nerfs
dit-elle, tandis que les bombes répondent aux mitraillettes
dans la nuit sauvage des rues, et que mes quinze légionnaires
déserteurs arpentent le jardin le doigt sur la détente de leur
MAT chauffée à blanc par deux ans de guérilla, des grenades
pendues à la ceinture, un poignard commando fixé au mollet
— Ça me calme les nerfs
et la voilà qui s’empale sur mon braquemart, et s’ouvre, et se
pâme, la tête chavirée, les yeux révulsés, ses doigts de sorcière
cramponnés aux poils de mon ventre de khalife
— Bobby, qu’est-ce que tu en penses ? On a rempli une
voiture de ferrailles et de boulons et on l’a fait péter au milieu
des bicots. Soixante-deux morts et plus de cent blessés !
— Je vous l’ai dit ! C’est trop tard !
et la voilà qui s’arc-boute entre ciel et terre afin de mieux
fuir et jouir
— Ça me calme les nerfs
et s’écroule d’épuisement sur les draps humides de sueur,
pauvre fille à qui je ne peux plus offrir ma semence, vu que j’ai les
couilles aussi vides que les ciboires des églises d’Algérie, trop de
sperme avalé par des cuisses arméniennes, grecques ou juives,
trop de sperme éparpillé sur des reins espagnols, parisiens ou
berbères, ça en fait des femmes en cent quarante-cinq ans de
vie, un nombre qui vous donne dans les familles les mieux disposées une réputation de dangereux coureur, et c’est pour cela
que je n’ai réussi à me marier que trois fois, épousant tour à tour
une Espagnole, une fille de colon en faillite, et une Parisienne
danseuse de cabaret
— Bobby, qu’est-ce que tu en penses ? On a bombardé le
Palais d’été, on a plastiqué la bibliothèque de l’université, on a
foutu en l’air des écoles, des mairies, des postes !
— C’est trop tard !
— Bobby, qu’est-ce que tu en penses ? On va créer en
Algérie un apartheid, comme en Afrique du Sud !
— C’est trop tard !
ne peuvent-ils pas admettre que c’est trop tard ?
— Comment est-il possible d’être sourd à ce point !
m’exclamé-je malgré moi, Ouhria soupire et s’endort,
ses jambes encore entremêlées aux miennes, elle qui n’a pas
d’instruction, qui sait à peine lire et écrire, comprend mieux
qu’eux ce que je veux dire, pauvre fille à qui je ne peux plus offrir
ma semence, je pose la main au creux de ses reins, allez savoir
pourquoi ? j’ai toujours la crainte qu’elle disparaisse corps et
biens dans les ténèbres couleur d’apocalypse qu’on voit danser
aux fenêtres toutes les nuits, comme si l’enfer était à ma porte,
et il y est peut-être, qu’est-ce que j’en sais ? heureusement que
mes quinze légionnaires déserteurs sont là pour stopper net le
feu et les flammes, et le sang des couteaux
Ouhria soupire, Ouhria dort
et moi qui ne dors plus j’envie ses vingt ans, alors que je
m’enfonce de tout mon poids dans les profondeurs d’un âge
trois fois ou quatre fois canonique
— Bobby, qu’est-ce que tu en penses ? Et si on leur envoyait
sur la gueule la bombe atomique, on en serait débarrassé de
l’Algérie et de ses bougnoules
— Mais bon dieu, je vous ai dit et répété que c’était trop
tard !
Ouhria soupire, Ouhria dort, et mes quinze légionnaires
déserteurs trépignent d’impatience dans le jardin en entendant
les explosions, les rafales de mitraillettes, les cris et les hoquets
de ceux qui passent de vie à trépas en avalant leurs couilles
tranchées net par les rasoirs arabes
qu’ils les coupent à qui ils veulent, les couilles, mais ils ne
les couperont pas à moi, vous pouvez me croire.
2
C’est moi
oui c’est moi qui, au bon temps de Pétain, avais six femmes
à nourrir, six enragées femelles formant une palette unique en
son genre, allant du blond paille au noir de jais, en passant par
le roux et toutes les nuances du châtain, six damnées tigresses
qui se disputaient en permanence les cinquante-quatre pièces
de mon inoubliable et glorieuse villa des Eucalyptus, et qui
n’auraient su vivre sans leurs mères, leurs pères, leurs frères et
leurs sœurs, leurs tantes, leurs cousins, leurs grands-parents, pas
plus qu’elles n’auraient accepté de se séparer de leurs ménageries
cajolées jour et nuit, chiens, chats, perruches et serins en cage,
crocodiles
l’une d’entre elles n’avait-elle pas dans ses bagages un très
jeune crocodile neurasthénique qui barbotait dans les eaux de
la baignoire en bâillant de tristesse ?
chimpanzés chapardeurs, et bien d’autres fantaisies animales dont j’ai oublié les noms, ça faisait du monde à entretenir,
ça encombrait mes cinquante-quatre pièces, et mes caves, mes
greniers, mes appentis, et la totalité de mon jardin vaste comme
un terrain de golf et qui pourtant ne cessait d’être le théâtre des
chamailleries qu’envenimaient à plaisir ces six familles, toutes
plus excitées les unes que les autres, et que j’avais du mal à réconcilier un soir sur deux dans le grand salon du rez-de-chaussée
lorsque, habillé et cravaté, et assis sous trois ventilateurs qui
brassaient comme ils pouvaient la brise épaisse venue du bassin
de l’Agha, je tentais d’apaiser leur colère en distribuant les
billets de la Banque industrielle de l’Afrique du Nord à tous
et à toutes, n’oubliant pas de consoler d’abord les ancêtres, les
grands-mères, grands-tantes et arrière-grands-pères, qui étaient
souvent les premiers à tendre la main et qu’il ne fallait surtout
pas décevoir si je voulais continuer à couler des nuits heureuses
avec leur arrière-petite-fille
cent mains attendaient leur obole, pas moins, cent mains
qui me coûtaient plus cher que mes huit cents dockers, je vous
le dis !
grands-pères, grands-oncles et arrière-grands-mères qu’il
fallait au contraire récompenser pour le chaotique bordel qu’ils
s’étaient ingéniés à entretenir tout au long de la journée, malgré
la chaleur et les moustiques, cancanant et complotant avec des
ardeurs de quadragénaires
— Et alors, Bobby, tu es riche, qu’est-ce que ça peut te faire
de donner quelques sous à mes pauvres parents ? Toute l’Algérie
est à toi, même le désert qui normalement n’est à personne
disait Arnaba en me caressant le ventre
— Pas toute l’Algérie, beaucoup trop de business me passe
encore sous le nez
— Oui, mais qu’est-ce que ça peut te faire de nous donner
tes billets de banque ?
répétaient Lucienne, Norma et Malika, et Bettine, et Justine,
et aussitôt les cent mains se rouvraient pour que j’y dépose une
obole supplémentaire
j’acceptais une deuxième distribution, mais à une seule
condition, c’est que les enfants que je leur avais faits, garçons,
filles, et autres petits monstres qui grandissaient à vue d’œil
entre les bras trop maternels de leurs mères, les grands-tantes,
les grands-mères, les arrière-grands-pères, et toute la smala,
disparaissent de ma vue au coucher du soleil
— Parce que je donne ce soir une réception de la plus haute
importance, et que je veux que mes six femmes y brillent d’un
éclat tout particulier, n’oubliez pas, n’oublie pas Bettine, pas
plus que toi Lucienne qui est la plus tête en l’air, que je reçois
non seulement le Délégué général et sa brochette de hauts
fonctionnaires, mais aussi des princesses, des actrices, des
préfets, des ecclésiastiques, des généraux, des gens du PPF et
des Amitiés latines
— Nous n’oublions pas !
me lançaient-elles en chœur
— Alors allez vous habiller, il y a dans chacune de vos
chambres une robe Lanvin et une robe Balenciaga à votre taille,
choisissez celle qui vous met le plus en valeur, faites-vous coiffer,
habiller, je veux que mes six femmes aient des allures de reine,
il faut plaire à ces messieurs, beaucoup arrivent de France et ont
besoin d’être réconfortés
— Nous plairons, Bobby !
et les voilà qui sautillaient, s’embrassaient, poussaient
des cris
je revois leurs yeux brillants, leurs bouches qui s’arrondissaient de joie, leurs seins qui tressautaient d’aise dans les corsages
largement ouverts, alors qu’au jardin mes domestiques tendaient
les vélums, suspendaient les guirlandes de jasmin, dressaient les
tables, sortaient les nappes et la vaisselle, arrangeaient les bouquets de roses, et que vingt cuisiniers et cuisinières s’activaient
dans les cuisines en s’engueulant comme de coutume devant les
oies farcies, les gigots et les palombes, les pyramides de légumes,
les pièces montées à la gloire du Maréchal
c’était la guerre en France, mais l’Algérie s’en foutait de
la guerre, l’Algérie avait envie de s’amuser, de danser, de jouir,
et j’étais là pour organiser les fêtes, fournir le caviar et les meilleurs
whiskies d’Écosse
je revois leur course de papillon pressé dans les couloirs de
ma villa, les rayons d’un soleil de fin d’après-midi qui traversaient les fenêtres et les poursuivaient jusqu’au seuil de leurs
chambres, j’entends chanter Maurice Chevalier, Édith Piaf et
Charles Trenet sur le phonographe dont Youssef avait la garde
jour et nuit afin d’éloigner tous ceux qui n’en comprenaient pas
le maniement, je lance un clin d’œil au chimpanzé de Justine
toujours perché sur la tringle des rideaux et qui répète ses
grimaces en jetant de temps à autre des coups d’œil dans ma
direction, la théière fume sur le plateau que m’apporte Ouhria
mais non, ce n’est pas Ouhria, ce ne peut pas être elle,
à l’époque elle était à peine sortie des cuisses d’une mère qui
m’avait averti qu’elle ne l’élèverait pas
c’était une autre Mauresque, bien sûr, et la théière qui
fumait sur le plateau était une autre théière, bien sûr, le temps
d’aujourd’hui n’est pas le temps d’hier, il s’en faut de beaucoup,
il y avait des cornes de gazelle, des makrouts, des cheveux d’ange
au miel d’acacia, l’assiette était pleine et la théière fumait toujours
— Qu’est-ce que c’est que tout ça ?
— On m’a dit que vous aviez faim, monsieur Bobby
je renvoyais cette Mauresque en cuisine, voulait-on que mes
cent quarante kilos de chair explosent ! moi qui ne savais pas me
retenir, qui engloutissais à chaque repas deux viandes en sauce
ou grillées, sans compter les entrées et les desserts
— Débarrasse-moi le plancher !
Youssef la poussait dehors d’un coup de pied aux fesses
et me servait le whisky que je ne lui avais pas demandé mais
qu’il fallait quand même m’apporter, et le verre à la main j’allais
faire ma promenade du soir dans les allées du jardin enfin
déserté par les familles de mes six femmes, je cueillais une rose,
passais la main sous le jet d’une fontaine, observais les points
d’interrogation de mes cygnes occupés à dériver mollement
à la surface de l’eau
est-ce qu’à ce moment-là j’aurais pu imaginer ce qui arriverait à notre Algérie ?
au-dessous de moi Alger s’ébrouait, secouait ses puces et
sortait son attirail de friteuses et de boîtes à cirer, le Coq hardi,
le Laferrière et le Tantonville astiquaient leurs comptoirs,
l’opéra accordait les violons de son orchestre, l’Aletti et le Saint-George débouchaient les premières bouteilles de Dom Pérignon
ce qui arriverait à nos terres, à nos villes, à nos quartiers ?
est-ce que j’aurais pu imaginer que les ratons nous prendraient
tout ?
— Qu’ils prennent, Ouhria, qu’ils prennent. Mais à moi ils
ne prendront rien, tu entends ? rien de rien ! On n’a jamais pris
et on ne prendra jamais rien à Albert Vandel !
— Foutez-moi la paix, monsieur Albert
— Et puis je remplirai les poches des Ben Bella et des
Boumediene, je les intéresserai à mes bénéfices, je nommerai
leurs enfants, leurs cousins, leurs oncles aux postes clés de mes
entreprises, je leur construirai des villas de cinq cents mètres
carrés, des piscines, des terrains de tennis de manière qu’ils
puissent se détendre en short et polo Lacoste comme n’importe
quel dirigeant de n’importe quel pays
— Je vous ai dit de me foutre la paix, monsieur Albert
est-ce que j’aurais pu imaginer que les boutiques seraient
éventrées, que les étals des marchés n’auraient plus à vendre que
des bombes et des grenades, que les trottoirs seraient jonchés
de cadavres, cadavres d’hommes, cadavres de femmes, cadavres
d’enfants sur lesquels s’abattraient les corbeaux envoyés
par l’OAS et le FLN pour leur arracher les yeux, la langue et
les oreilles ?
— Afin que si un jour ces trépassés ressuscitaient des morts
ils gardent le silence sur ce qu’ils ont vu et entendu ! C’est dans
l’ordre des choses, Ouhria, une guerre civile ça se fait mais ça
ne se raconte pas, ça ne doit pas s’étaler dans les manuels scolaires, ça doit disparaître dans les fonds d’archives, jaunir et se
ratatiner, devenir poussière !
— Ne criez pas, monsieur Albert
au-dessous de moi ce jour-là Alger se prenait à rêver d’un
monde nouveau, enfin débarrassé des communistes, des juifs
et des francs-maçons, et je rêvais moi-même en promenant
mes cent quarante kilos de bonne chair française, tout comme
devaient rêver à pareille heure mes amis en promenant leurs
cent, cent vingt et cent trente kilos de chair
j’étais à l’époque le plus gros
à travers leurs jardins, vêtus de tussor ou de lin, les doigts
constellés de diamants qui jetaient des sorts aux jardiniers bien
trop payés pour le travail qu’ils accomplissaient
je rêvais et j’échafaudais déjà des plans destinés à éliminer
les contestataires de la Révolution nationale, on allait voir ce
qu’on allait voir ! je me chargeais de le faire régner moi, l’ordre
colonial, avec l’accord du Délégué général bien entendu, mais
de ce côté-là je n’avais pas de crainte à avoir, terminé le Front
populaire, au trou les Blum et les Thorez
— Au trou les Blum et les Thorez !
Ouhria disparaît sous la couverture en se bouchant les
oreilles
— Mais cessez donc de rouspéter, monsieur Albert
comment ose-t-elle me parler de la sorte ? a-t-elle oublié
qu’elle est à mon service ? que n’ai-je encore l’usage de mes
jambes pour lui tanner la peau !
— Tu vas te taire, chienne, ou je te donne en pâture aux
communistes qui seront dans Alger avant l’année prochaine !
au trou les Anglais ! au trou ceux qui écoutaient la radio de
Londres ! on allait voir ce qu’on allait voir, nom d’un bordel !
j’avais déjà lancé notre Légion française des combattants sur
la piste des traîtres qui se cachaient derrière leurs volets pour
écouter les horreurs de la BBC et comploter contre le Maréchal
la Révolution nationale était en marche
et au-dessous de moi ce jour-là Alger se prenait à rêver d’un
monde nouveau, et j’ai rêvé moi-même en promenant mes cent
quarante kilos, jusqu’à ce que Youssef interrompe ma rêverie
— Les invités vont arriver, grand chef, il est temps que je
vous habille
— Tout est prêt ?
— Oui, tout est prêt
nous sommes remontés jusqu’à la terrasse, et tout en
appuyant ma main sur son bras tendu je donnais encore des ordres
on ne donne jamais assez d’ordres
aux domestiques qui nous croisaient, aux cuisiniers, et
arrivé essoufflé en haut des marches je me suis retourné pour
observer les torches et les lanternes qui s’allumaient les unes
après les autres, embrasant la nuit d’une si majestueuse lumière
qu’en pleine mer les bateaux devaient être aveuglés
— J’ai demandé cent cinquante torches et deux cents
lanternes
— Ne vous inquiétez pas, grand chef, le compte y est, j’ai
vérifié moi-même
— Tu sais compter, toi ?
— Rappelez-vous, grand chef, quand vous m’avez pris à
votre service vous vouliez quelqu’un capable de lire et de compter, et j’étais le seul à savoir me débrouiller
— Peut-être, peut-être
Youssef s’est agenouillé et a relacé la chaussure que je
lui présentais, l’air était tiède, chargé du parfum des roses
fraîchement coupées, j’ai chassé devant mon nez un moustique
qui m’agaçait
— Youssef ?
— Oui, grand chef
— Le Service d’ordre légionnaire est-il là ?
— Ne vous inquiétez pas, il est là, le chef Raymond a planqué ses hommes dans le jardin, c’est pour ça que vous ne les
voyez pas, mais ils sont partout, derrière les buissons, dans les
arbres, sous les tables, ne vous inquiétez pas
je ne m’inquiétais pas, je connaissais le chef du SOL,
c’était moi qui l’avais nommé à ce poste, je savais qu’il avait
fait son boulot et que pas une mouche communiste, juive ou
franc-maçonne n’entrerait cette nuit dans mon jardin, il fallait
accueillir dans les règles le Délégué général et sa suite
rassuré, je suis retourné dans mes appartements, des gens
qui se disaient mes amis m’attendaient avec la ferme intention
de dénoncer quelque voisin et de me demander en retour la
permission de récupérer le cabinet d’un avocat juif ou la pharmacie d’un communiste qui, par la seule application des lois
nouvelles, leur revenait de droit puisqu’ils étaient de vrais et
bons Français
— Avez-vous adhéré à la Légion des combattants ?
— Bien sûr, monsieur Albert
m’ont-ils répondu en claquant des talons, le bras tendu et
les yeux fixés sur l’horizon nouveau
j’ai regardé l’heure, sept heures et quart, j’avais bien dix
minutes à leur consacrer à ces gens qui se disaient mes amis
— Écoutez
et en déployant devant eux mes cent quarante kilos de chair
je les ai encouragés à chasser le bolchevique, le métèque, le juif
et le franc-maçon, à purger ce pays des mauvais Français qui le
peuplaient
— Travail, famille, patrie, voilà notre idéal, et que ceux qui
oseraient se dresser contre nous soient aussitôt montrés du doigt
et envoyés dans les camps de travail de Kenadsa, de Bedeau,
de Relizane, qu’ils apprennent à obéir ou qu’ils disparaissent
de notre vue !
je donnais des coups de poing dans le vide, éructais cent
vingt années de gaz rancuniers, la colère des mots roulait sur
les parois de mon larynx avant d’arriver à mes lèvres et d’être
projetée violemment en dehors de moi, les murs en tremblaient,
les chaises, les tables, les vitrines et les verres de Murano rangés
à l’intérieur, les cadres qui montraient les photos des meilleurs
moments de ma vie africaine, toute la pièce en tremblait, et peut-être bien toute la villa
— Oui, purgeons notre Algérie pour que règne enfin
l’ordre moral !
Youssef m’a fait signe, et j’ai compris qu’il était temps
d’en finir avec ces gens qui se disaient mes amis et qui applaudissaient à tout rompre mon vigoureux discours, j’ai salué la
compagnie, je suis entré dignement dans ma chambre en ignorant les compliments, et Youssef a fermé la porte derrière moi
le discours m’avait trempé le dos et les tempes, je suis allé
m’allonger sur le lit d’empereur de Chine qui trônait au milieu
de la pièce, et un domestique a aussitôt volé à mon secours en
secouant au-dessus de ma tête un éventail en plumes de casoar
— Qu’est-ce que je mets ce soir, Youssef ?
— Ne vous inquiétez pas, grand chef, j’ai tout préparé :
chemise blanche, nœud papillon, chaussures en peau de zèbre,
et le costume noir qui vient d’arriver de Paris
j’ai d’abord pris une douche, et Youssef m’a frotté au gant
de crin la peau du dos, le ventre, les cuisses, puis il m’a rincé en
utilisant des eaux chaque fois plus fraîches, avant de me sécher,
de me parfumer les aisselles, de m’habiller et de me coiffer
— Vous avez fière allure ce soir, grand chef, regardez-vous
dans le miroir
je me suis regardé, c’est vrai que je présentais bien, le
costume taillé exprès pour moi dans les meilleurs ateliers
du faubourg Saint-Honoré impressionnait, cent quarante kilos
de réussite, cent quarante kilos de gloire pesaient à présent de
tout leur poids sur le présent et l’avenir de l’Algérie
j’ai fermé les yeux un instant, goûté aux ivresses de la puissance qui donne envie de devenir Dieu à la place de Dieu
nom d’une pute vierge !
et puis parce que ces instants-là ne sont pas faits pour
durer, j’ai rouvert les yeux et je suis allé accueillir les invités
qui commençaient à arriver, hommes et femmes du meilleur
monde parisien, effrayés sans doute par les façons cavalières des
Allemands, et qui trouvaient bon de s’offrir quelques moments
de répit sous le soleil d’Algérie
— Mes hommages, princesse
celle-là sûrement était moins princesse que j’étais prince,
mais qu’importait, en matière de flatterie le mensonge ne lèse
jamais personne
j’ouvrais les bras, montrais la splendeur de mon jardin, les
tables chargées de fleurs et de fruits, d’un claquement de doigts
un domestique se précipitait pour s’emparer du renard argenté
que tendait la princesse en question
— Je vous en prie
un orchestre de nègres perché sur une estrade jouait
des airs à la mode de New York, les arbres dressaient au ciel
leurs architectures d’ombres savamment travaillées par mes
jardiniers, la lune elle-même, la pleine lune de cette nuit sans
pareille offrait comme je le lui avais ordonné sa face la plus
séduisante afin que brillent les diamants et les perles des bagues,
des boucles d’oreilles et des sautoirs de ces femmes à fausses
ou vraies particules, si élégantes et si décoratives au milieu
des fleurs
— Je vous en prie
et dans le même mouvement entraient les soi-disant aristocrates très célèbres du boulevard Saint-Germain, les cagoulards,
les barons de la nouvelle industrie française en Afrique, les
princes du marché noir, les négociants en vins
— Je vous en prie
les actrices qui se disaient américaines et roulaient des
hanches de starlettes entre mes orangers en pot, les généraux,
les doriotistes, les mafieux corses ou pataouètes, les agents
secrets, tous empressés à cirer la peau de zèbre de mes chaussures
je baisais des mains parfumées, embrassais les joues grasses
et enrichies des seigneurs de la Mitidja, donnais des ordres à mes
domestiques, lançais des œillades, claquais des doigts, pendant
que les perruches et les serins entraînés à s’égosiller sur ordre
poussaient des trilles cristallins à la gloire de la Révolution
nationale, et que les perroquets de Lucienne paradaient sur
des perchoirs en galuchat, répétant à qui voulait les entendre
— Vi-ve-le-Mar’chal ! Vi-ve-le-Mar’chal !
Alger, la ville d’Alger, de Belcourt à Bab-el-Oued, était sur
les quais afin de saluer les splendeurs de la fête, les magnificences de la villa des Eucalyptus, la réussite du pionnier Albert
Vandel, sauveur de l’Algérie nouvelle
— Vive Albert Vandel !
criaient les fiers bérets, les décorations pendues aux poitrines, les drapeaux qui claquaient au vent de l’exaltation
— Vive Albert Vandel !
des chants sortaient de la noble gorge des anciens combattants et montaient jusqu’aux étoiles
enfin c’est ce que j’imaginais, c’est ce que je croyais entendre
après quatre verres de whisky bus coup sur coup, et pourquoi
Alger ne m’aurait-elle pas salué ? n’avais-je pas mérité son salut,
moi qui n’avais pas cessé de trimer pour que l’Algérie ressemble
à un pays civilisé ? qu’au moins m’acclament les putes des bordels,
les trafiquants de cigarettes et d’alcools, les compères politiciens
qui me devaient une reconnaissance éternelle
j’ai avalé un cinquième whisky, cloué le bec aux perroquets
sur leurs perchoirs, et tournant la tête en tous sens je me suis
demandé ce que fabriquaient mes femmes
— Youssef, où sont mes femmes ?
— Ne vous inquiétez pas, grand chef, elles sont là, habillées,
maquillées, coiffées, absolument dignes de vous
dignes de moi, je n’en étais pas très sûr, je les connaissais
mes femelles, un rien leur donnait des vapeurs, le regard
appuyé de quelque général sanglé dans sa veste d’apparat, la
main fureteuse d’un haut fonctionnaire, et les lits n’avaient plus
qu’à s’ouvrir, on pouvait être certain de les retrouver dedans,
mais étais-je en droit de me plaindre, moi qui les avais dressées
à servir mes intérêts
nom d’une pute vierge !
en acceptant les propositions canailles de ceux que j’avais
dans le collimateur ?
— Ne vous inquiétez pas, grand chef, mam’zelle Justine est
là-bas, près de la table, et mam’zelle Bettine s’appuie sur l’épaule
du préfet
— Où ça ?
— Tournez la tête à droite et vous la verrez près du palmier
une nouvelle dans mon harem, la Bettine Cabrera de Santos,
rencontrée au Saint-George où pourtant il n’était pas facile de
rencontrer des femmes, mais en ce temps de guerre tout était
à vendre, ses vingt ans mamelus comme le reste, et c’est ainsi
que je me suis retrouvé en une nuit avec une sixième femme
sur les bras dans ma villa des Eucalyptus, c’est vous dire si la
Bettine avait de l’habileté en la matière, une fille de putain sans
doute, qui se vantait d’avoir grandi à Bagdad, et pourquoi pas à
Shangaï tant qu’elle y était ! une fille de putain, mais qui éclipsait
en beauté mes cinq autres femmes, et les femmes de mes amis, et
tout ce que les trottoirs d’Alger pouvaient compter d’aventurières
j’ai tourné la tête et je l’ai vue, ma Bettine, je l’ai vue dans
ses œuvres de fille de putain, froufrouter de la croupe et fourrer
le cul de poule de sa bouche carminée dans l’oreille du préfet
pour lui murmurer je ne sais quoi
et quoi donc justement ?
pendant que le préfet, comme à son habitude, était en train
de manœuvrer en douceur les ors de ses filets de haut fonctionnaire, et moi qui n’avais aucune envie de lui faciliter la tâche, vu
que le bonhomme avait dressé sa paperasserie de fonctionnaire
en travers d’un projet qui m’était cher, j’ai dit à Youssef
— Youssef, va me chercher Bettine et enferme-la dans
sa chambre
je me suis avancé sur la terrasse afin d’observer la foule de
ces femmes et de ces hommes qui s’agitaient et complotaient
sous les guirlandes de jasmin et dans la lumière dansante des
torches, on n’attendait qu’un signe de moi pour passer à table,
un signe que je ne pouvais faire en l’absence du Délégué général, j’ai regardé ma montre, que fabriquait le Délégué général ?
viendrait-il ? avait-il eu un empêchement ? quelque ministre de
Vichy le retenait-il au téléphone ? quand soudain toute l’assemblée a tourné la tête du côté des grilles en entendant le grand
remue-ménage des voitures officielles
— Voilà le général !
a crié une femme, j’ai aussitôt envoyé vingt domestiques à
sa rencontre, vingt domestiques en tenue blanche d’apparat qui
se sont couchés face contre terre afin que le général en marchant
sur eux arrive sans encombre et sans souillure jusqu’à moi
— Mon général, soyez le bienvenu !
d’un mot j’ai fait taire perruches et serins, princesses et
fonctionnaires, d’un geste j’ai arrêté la course de la lune, doublé
le volume des flammes dans les torchères, coupé le souffle aux
poitrines des nègres pour qu’ils abandonnent saxophones
et trompettes, pendant que le Délégué sanglé dans sa tenue
de général de l’armée posait l’une après l’autre ses chaussures
vernies sur le dos immaculé de mes vingt domestiques
— Mon général, à travers moi, à travers cette noble assemblée de femmes et d’hommes, c’est l’Algérie tout entière qui
s’offre à vous
arrivé à mes côtés il a salué l’assistance, lu le discours que
nous lui avions préparé, butant sur quelques mots, en avalant
un ou deux autres, pouvions-nous lui en vouloir ? il avait chaud,
des gouttes de sueur perlaient à son front, et sans doute avait-il
grand besoin d’un verre d’eau, si bien qu’à la fin du discours
nous l’avons applaudi comme un artiste de music-hall
— Vive le général ! Vive Pétain ! Vive la Révolution
nationale !
perruches, serins, princesses et fonctionnaires, saxophones
et trompettes, tous unis dans un même élan, nous nous époumonions sous les étoiles inoubliables
et nous sommes enfin passés à table, dégrafant nos poignets de chemise, nos cols empesés, vidant les unes derrière
les autres les coupes de champagne, attaquant le foie gras, les
canapés de caviar, les ortolans, et poursuivant avec les saumons,
les dindes farcies
— Vive le général !
les agneaux rôtis à la broche, les pyramides de légumes,
réclamant à cor et à cri le vin du Rhône que mes domestiques
apportaient par caisses entières et débouchaient sans prendre le
temps d’essuyer les bouteilles, châteauneuf-du-pape, hermitage,
cornas, côte rôtie roulaient sur les lèvres et montaient vite à la
tête en bousculant les convenances
— Vive Pétain !
vins pour les hommes et les femmes de notre trempe, pieux
chevaliers et colons sans peur, hardis défricheurs, fiers bâtisseurs, intrépides missionnaires opposant sans relâche le Christ
en croix au maudit croissant des barbares
— Vive la Révolution nationale !
et terminant en beauté cette bombance gargantuesque avec
l’arrivée de trois pièces montées tenues à bout de bras par des
nègres en livrée d’argent, pièces montées sur lesquelles j’avais
ordonné qu’on plante exceptionnellement un bâton de maréchal
en pâte d’amande vernissée
on applaudissait au passage des nègres qui tournaient
autour des tables, on poussait des cris d’exclamation, on pissait
dans sa culotte, les perroquets ouvraient des becs larges comme
des fours, les princesses et les actrices américaines mouillaient
le sillon de leurs seins asphyxiés par les baleines des corsages, les
branches des pins parasols étaient parcourues de frissons, et le
ciel qui pourtant en avait vu d’autres s’ébaudissait jusqu’aux
confins du Sahara
n’entendais-je pas les hourras du bon peuple de Bab-el-Oued ? de Belcourt ? et de l’Algérie tout entière enfin purgée
de ses mauvais Français ?
— Mon général, à vous l’honneur
et le général a empoigné le couteau que je lui tendais, s’est
levé en rajustant son képi et ses décorations qui étincelaient
sur sa poitrine, et d’un geste fier et dur a tranché en deux parts
égales la pièce montée qu’on lui présentait
— Vive le Maréchal ! Vive la France !
a-t-il hurlé aux étoiles pendues au-dessus de l’Algérie nouvelle, et d’une même voix nous lui avons répondu
— Vive le Maréchal ! Vive la France !
des salves de bouteilles de champagne ont éclaté, et prises
de peur les princesses et les actrices se disant américaines en ont
profité pour se réfugier dans les bras des hommes qui tanguaient
d’avant en arrière sur leurs chaises, emportés par le roulis de
leur panse trop pleine
j’ai fait signe à l’orchestre qui n’a pas tardé à changer de
registre, et c’est au son d’un paso-doble que les couples se sont
lancés sur la piste de danse, mes femmes les premières dans leurs
robes en lamé, Lucienne, Norma et Arnaba roulant du ventre
sur leurs talons aiguilles, Malika et Justine pieds nus sur les
souliers vernis des hauts fonctionnaires qui tenaient leur taille
à pleines mains
— J’aurais voulu que tu voies ça, Ouhria !
— Foutez-moi la paix, monsieur Albert
il était tard, deux heures du matin, le Délégué général du
gouvernement en Afrique française n’en pouvait plus, il a pris
congé de nous tous, s’en est retourné dans ses appartements où
il avait à faire, les officiers allemands et italiens des commissions
d’armistice l’attendaient
— N’oubliez pas de venir me voir, monsieur Vandel
a-t-il ajouté
— Soyez sans crainte, mon général, je n’oublierai pas
avec le Délégué général sont partis ceux qui n’étaient encore
pour moi que des relations de fraîche date, ils ont rajusté col de
chemise et boutons de manchette, pendant que leurs femmes
dociles remettaient en place les sautoirs, boucles d’oreilles,
chignons et autres bustiers malmenés, et à la lumière des torchères ils ont été raccompagnés jusqu’à leurs voitures dont les
chauffeurs avaient ouvert les portières et chassé les moustiques
à présent nous qui restions pouvions donner libre cours à
nos folies
et aux chants des rossignols qui avaient pris position dans
les pins, les quarante fidèles habitués de la villa ont continué de
danser, de se frotter aux femmes, d’inventer des projets dignes
de la nouvelle stratégie eurafricaine, usines, ponts, routes, mines
de fer et de charbon, Transsaharien pour relier l’Afrique du
Nord à l’Afrique noire, on allait voir ce qu’on allait voir, nom
d’une pute chauve !
plus rien n’était à craindre, les hommes du Service d’ordre
légionnaire sont sortis des cachettes où ils se tenaient prêts
à intervenir, et débarrassés de leurs armes ils ont demandé à
rejoindre les cuisines où les attendaient les restes du repas
— Youssef, emmène les gars
j’ai pris dans mes bras une soi-disant baronne de Carabobo
qui semblait attendre mes hommages, l’ai entraînée sur la piste,
la pressant contre mes cent quarante kilos jusqu’à ce qu’elle
n’en puisse plus, qu’elle halète, transpire, flageole sur ses jambes,
et qu’elle me tende ses lèvres charnues en poussant des soupirs
à fendre le cœur des rossignols
— Quelle nuit magnifique
me susurrait-elle de sa voix saoule et pleine de sous-entendus, oui la nuit était magnifique, n’avais-je pas tout
organisé pour qu’elle le soit ? j’ai serré dans mes mains de
chasseur la chair tendre de ses hanches et l’ai entraînée sous
les tonnelles du jardin, là où je savais que fleurissaient les roses
— Monsieur Vandel, que faites-vous ?
— Quelle nuit magnifique !
ai-je répondu en troussant sa robe jusqu’à la taille, fourrant
la pulpe puissante de mes doigts de colon chargés de bagues
entre ses cuisses de jeune baronne de Carabobo, palpant les
dentelles tremblotantes, pressant le ventre offert, furetant dans
la forêt de poils
— Monsieur Vandel, que faites-vous ?
les grenouilles jetées le matin même dans les eaux du
bassin se sont mises à coasser, et les rossignols à perdre la tête
sur les branches des pins qui dressaient des ramures faussement
indifférentes
— Je vous déshabille, ma très chère
la robe est passée par-dessus sa tête, le soutien-gorge a glissé
le long de ses bras libérant deux gros seins dilatés au milieu desquels était tatouée, nom d’un bordel ! une étoile de David formant
comme un damné soleil, un œil maléfique et de mauvais augure
qui a refroidi mes ardeurs, vous pouvez me croire, j’ai reculé d’un
pas en détachant les tentacules de ses bras noués à mon corps
— Tu es juive !
me suis-je exclamé, mille dieux de mille dieux ! qu’avait
foutu mon service d’ordre pour laisser entrer cette fille ? n’avais-je
pas donné des consignes afin que le typhus et le juif ne franchissent jamais les grilles de la villa des Eucalyptus ?
— Mon père est juif, pas ma mère
— Je m’en fous ! Ce que tu as entre les nichons prouve bien
que tu n’es pas des nôtres !
— Dans ma famille on soutient le Maréchal
— On n’en veut pas du soutien de ta famille ! Qu’elle disparaisse ! Hors de notre vue ! Qu’on la déporte dans les camps du
sud, à Kenadsa, à Laghouat ou ailleurs ! Qu’on la fasse travailler
dur à la construction du Transsaharien !
je m’énervais, devenais écarlate, le sol tremblait sous les
coups de boutoir de mes cent quarante kilos, dans le bassin
les grenouilles ont commencé de ricaner, sur les branches les
rossignols se sont mis à siffler, et au vu du tapage que je menais
les danseurs ont fini par s’immobiliser sur la piste
— Venez voir, mes amis ! Venez tous voir notre soi-disant
baronne !
la fille a voulu reprendre sa robe, mais je l’en ai empêchée,
et elle est restée debout devant moi, les bras le long du corps
dans sa culotte de dentelle
— Albert, je vous en prie
— Ne m’appelle plus Albert, malheureuse !
les domestiques et les nègres de l’orchestre ont tourné
autour d’elle en se touchant l’entrecuisse, lorgnant du côté de
l’étoile de David, et sur d’autres perspectives de son anatomie,
et les gras colons de la Mitidja quittant à regret la piste de danse
sont venus reluquer de plus près sa marque de fabrique, avant
de cracher entre les seins offerts et de repousser la fille à coups
de ventre mou jusqu’au bassin où elle a fini par basculer par-dessus bord au grand dam des grenouilles qui ne s’attendaient
pas à pareil remue-ménage
la fille a hurlé, relayée bientôt par ma meute de chiens arrivés
en courant et tirant la langue devant le spectacle du corps qui
se débattait dans l’eau pourtant peu profonde, les fortes têtes du
SOL alertées par les abois et les cris ont déboulé armes au poing
comme si les communistes étaient passés à l’attaque, ils se sont
jetés sur la fille, l’ont sortie de l’eau, attachée à un arbre sous les
rires et les sifflets de nous tous, décidés à la violer sous nos yeux
afin qu’elle comprenne qu’une juive, fût-elle baronne, ne pouvait
plus se présenter nulle part en ces temps de Révolution nationale,
et il a fallu que mes cinq femmes toujours prêtes à se mettre
en travers de mes idées dressent le rempart de leurs corps entre
les légionnaires et le ventre de la fille, et qu’elles me menacent
des pires représailles pour que je me décide à intervenir
— Halte, les gars !
que je leur ai dit en levant une main qui se voulait magnanime
— Mes femmes défendent leur congénère, et c’est bien
normal. Inclinons-nous, mille dieux, pour une fois inclinons-nous !
les fortes têtes du SOL se sont écartées en reboutonnant
leurs braguettes, mes cinq femmes ont détaché la juive qui s’est
dépêchée de se rhabiller, pendant que je la sommais de ne plus
jamais remettre les pieds ici
— Pas de juifs chez moi, c’est compris ?
elle a été raccompagnée à la grille par ma meute de dogues
qui lui reniflaient les mollets avec l’envie d’y planter les crocs, et
une fois l’intruse hors de notre vue les nègres de l’orchestre ont
repris en rigolant leurs instruments et entamé un fox-trot endiablé sur lequel une Joséphine Baker de Mostaganem, venue tout
exprès pour ma soirée, s’est déchaînée les yeux clos et le corps
en transe, arrachant un à un ses vêtements et se retrouvant très
vite aussi nue qu’une métisse peut l’être lorsqu’elle n’a plus sur
elle qu’un collier de coquillages, le saxophoniste est venu coller
son instrument contre les reins en nage de notre diablesse et
nous a gratifiés d’un chorus à réveiller les morts de Saint-Eugène
mes cinq femmes, jalouses du succès de la danseuse, se
sont lancées elles aussi sur la piste sans me demander aucune
permission, je les ai vues dégrafer leurs bustiers Lanvin,
repousser les boutons de leurs robes Balenciaga, mais qu’est-ce
que je pouvais y faire ? nous étions tous saouls, et moi sans
doute plus que les autres, moi qui devais en être à mon dixième
whisky après avoir vidé une bouteille de champagne et deux de
châteauneuf-du-pape
et Malika la première, suivie de Norma, Justine, Arnaba
et Lucienne, grand dieu quel spectacle ! toutes sont apparues
dans le plus simple appareil et ont commencé à onduler sous
les yeux concupiscents de mes amis, offrant leurs croupes et
leurs seins aux mains qui se tendaient, riant, poussant des petits
cris de femelle effarouchée sous les étoiles complices de ce ciel
d’Algérie qui n’en était pas à sa première partie fine, fataliste j’ai
tourné le dos à l’assaut que lançaient les seigneurs de la Mitidja,
il fallait bien qu’ils oublient ce qui venait de se passer dans mon
propre jardin et que j’avais encore en travers de la gorge
j’ai appelé le chef du Service d’ordre légionnaire, ensemble
nous sommes allés nous rafraîchir dans mon bureau
— Qu’est-ce que tu veux, Raymond ?
— Une vodka
Youssef nous a servi deux vodkas, et nous avons discuté de
la petite expédition punitive que j’avais l’intention de lancer sur-le-champ à l’encontre de cette soi-disant baronne et de sa famille
qui, selon les informations d’un conseiller du Commissariat
général, habitait au 104 rue Michelet
et à trois heures du matin Raymond a rassemblé ses
hommes pendant que la fête battait son plein, là-bas dans les
obscurités odorantes du jardin et sous les ramures des pins
parasols
— Si tu vois ce que je veux dire, Ouhria
— Foutez-moi la paix, monsieur Albert
j’ai distribué à chacun la prime promise en dollars américains négociables à un prix avantageux dans n’importe quelle
officine d’Alger, troussé mon discours habituel sur la défense des
principes de la Révolution nationale, le ponctuant de quelques
— Vive le Maréchal !
pour faire bonne mesure, et puis nous nous sommes engouffrés dans quatre voitures, les armes à la main, et avons rejoint
l’immeuble de la rue Michelet où habitait cette famille juive qui
non seulement osait ignorer les lois nouvelles, mais en plus venait
me narguer jusque dans les jardins de ma villa des Eucalyptus
en m’envoyant son hystérique de fille, nom d’une pute croche !
nous avons débarqué sur le trottoir désert, la lèvre retroussée et les dents prêtes à mordre, j’ai fait claquer mon fouet, et
les chats qui rôdaient dans les parages se sont enfuis en miaulant, et un loqueteux qui poussait sa charrette a déguerpi sans
demander son reste, et un volet qui s’était ouvert par curiosité
s’est aussitôt refermé, place nette, mille dieux ! place nette !
ordonnait mon fouet crachant étincelles et poudre de perlimpinpin !
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